UN PREMIER PRETEXTE DE LA LUTTE POLITICO-RELIGIEUSE A PLOUNEVEZEL

                                 LA QUETE DE BEURRE  DU RECTEUR, EN 1925

     Le texte qui suit est de la plume du recteur Charles Henry, curé de Plounévézel du 24 avril 1924 à sa mort, le 18 mai 1934…

    « 10 mai 1925 : élection du nouveau maire en la personne de Pierre-Louis Pinsec, dit Bara-Zéach Premier 
, fils de la veuve Pinsec de Kerbastard. Ancien élève de l’école chrétienne de Carhaix, où, paraît-il, il fut bon élève ; il s’est jeté par dépit dans les bras des socios de la gare de Carhaix et de l’instituteur laïc (sic) de Plounévézel, Guillemin, qui en firent leur créature.

     Que va faire Bara-Zéac’h ? Améliorer l’état des routes ? Refaire les ponts ? Foin de tout cela. Comme programme, il n’avait avec ses satellites qu’une chose en vue : supprimer les quêtes. Pour embêter le curé, frapper à la caisse.

    La quête de Sainte-Catherine 
 était faite depuis quinze jours, mais restaient celles du bourg et de Saint-Idunet. Le recteur nomma les quêteuses comme à l’ordinaire. La fille D. fut refusée par sa mère ; la fille de Jeanne R., autre aubergiste du croissant des écoles, accorda sa fille qui devait marcher avec la femme de Louis Q. de Kerrohan. Sur la pression du pédagogue Guillemin, la fille de Jeanne R. se dégagea, sa mère craignant pour son commerce. L’adjoint Norgant de Coatguern se chargea de la femme Q. : »Vous vous exposez au moins à une amende de 500 F  
 si vous écoutez le recteur ». Le recteur demanda alors à la femme S. de Goaremou et à la fille L.R. du Reste de vouloir bien faire la quête. Oui, oui, M. le Recteur, comptez sur nous. […] Trois jours avant le jour du pardon, la fille L.R. lui dit que la femme S. ne paraît pas vouloir accepter. Sitôt le recteur s’en vient au Goarémou où en effet on cherche un tas de prétextes pour refuser. Ecoeuré, le recteur revient à la maison, décidé à abandonner la partie, du moins avec les femmes. Il entre chez Yvon G. au bourg et lui demande s’il ne craindrait pas lui aussi la défense du maire ? Non, me dit-il. Eh bien lors, nous nous mettrons en route après avoir donné rendez-vous pour le jour et l’heure à Bara-Zéac’h Premier et à ses gendarmes devant le Goarémou. Le lendemain vendredi, Jeanne-Louise R., femme de Jean B. de Gars-en-Hore, s’en vint au presbytère et me dit que sa nièce Emilie B., du bourg, accepterait assez facilement pour peu que j’insiste. J’allai donc la trouver, l’assurant que je répondais de toutes les dépenses dans le cas, peu probable à mon avis, où procès-verbal serait dressé. J’envoyai ma domestique prévenir Marie L.R. au Reste. Ma bonne, à son retour, me dit que la mère de Marie L.R. se trouvait assez mal pour que sa fille dût rester près d’elle.

       Alors, fatigué de tant de contre-temps fâcheux, je dis aux femmes : « Laissez-moi tranquille. Je ferai cela plus tard avec Yvon ». Ah ! Mais alors les femmes prirent la mouche. Non, M. le Recteur, ce n’est pas à vous de faire la quête, et puis vous n’aurez presque rien et puis beaucoup d’autres choses encore. Je dus les écouter et les laisser faire […] Bien que la quête fût faite très rapidement, elles me remirent quelques francs de plus que les quêteuses de l’année précédente.

     Partout, elles furent bien reçues, à part chez D., commerçant aux écoles, chez H. et N. à Coatguern. Elles ne furent pas chez le maire, où l’on n’eut donc pas le plaisir de les refuser. Elles rencontrèrent Monsieur le Maire Bara-Zéac’h Premier qui, sachant cependant très bien ce qu’elles faisaient, au lieu de verbaliser, se contenta de leur demander : »Vous vous promenez, Mesdames ? ». Oui, Mr le Maire, lui fut-il répondu.

    Morale de cette longue histoire. Quand on est sûr de son droit, et je m’étais renseigné à Quimper, aller de l’avant, ne pas craindre les petits tyrans de village, maire ou instituteur, et tâcher d’arriver à donner confiance aux autres.

     Deuxième morale. Au lieu d’avoir six personnes à ma table après les quêtes, j’en eus dix (dont) Claudine L.R. qui, bien que femme du conseiller municipal Fanch L.F. 
, avait engagé sa bonne à accepter »

Journal du recteur Henry, 1925

Les initiales des noms de famille sont exactes.

�   Jeu de mot en breton (traduction de « pain sec »)


�   Les trois trêves de la paroisse sont celles du bourg, de Sainte-Catherine, de Saint-Idunet


�   Le cantonnier communal gagne 320 F par mois en 1925 ; le kilogramme de pain est vendu 1,6 F


�  Socialiste SFIO





